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La Compagnie a violé tous les règlements. — Les 
Ingénieurs de l'Etat, pour sauver la mine, 

ont abandonné le sauvetage — 
Conçu si on : On décore ! 

IJS m o n d e officiel qui n e cherche qu'à 
vivre dans u n e quiétude béate, qui som
nole doucement dans la satisfaction des 
appétits satisfaits, s 'étonne lorsqu'il sent 
passer le vent des révoltes populaires. 
Eh 1 quoi, les travailleurs se plaignent ? 
L e gouvernement républicain n e les a-
t-il pas assez défendus, protégés ? Que 
l eur l'auHi d o n c ? 

Ce qu il leur faut ? M- Barthou qui 
Tient de déposer, sur l e bureau de la 
Chambre, un projet d e loi ayant pour 
objet d'accorder des décorations aux in-
g é n i e u i s des m i n e s à p iopos de la catas
trophe de Courrières, n'a qu'à venir dans 
les cor-ons de Méricourt, de Sal laumines , 
d e Bil ly-Montigny, l e jour où la pro
mot ion paraîtra à 1' « Officiel ». Les mi
neurs, dans leur rude langage, le lui 
diront. 

Mais M. Barthou n e viendra pas. Ses 
Ingénieurs lui ont dit qu'ils n'étaient pas 
capables de déterminer les causes d e la 
catastrophe, d'établir les responsabili-
Jéa, cl cela lui a suffi- M. Barthou n'est 
lias exigeant. D'ailleurs, n'est-il pas 
temps d'en finir avec cette triste histoire 
He Courrières ? A quoi bon en parler 
toujours ? Que veulent donc les empê
cheurs de décorer en rond ? 

Il suffit d e rappeler ce qui s'est passé 
| e 11 mars au matin, à l'entrée m ê m e 
du puits n° 3 pour démontrer que le pro
jet de décoration du Ministre des Tra
vaux Publics est un défi au bon sens et 
ii la raison. Dès l e lendemain de la catas
trophe, les. ingénieurs du contrôle décla
raient péremptoirement devant M. Du-
toiaf. min i s tre d e l'intérieur, qu'il n'y 
avait plus un survivant dans les trois 
fosses sinistrées. A u x objurgations des 
pères et des m è r e s de famille, ils répon
dirent par des haussements d'épaule et 
«.ÔÛI pressèrent d'ordonner à*m renverse- | 
anents d'air pour combattre l'incendie de 
Joséphine. Ils abandonnèrent tout sauve
tage des h o m m e s pour travailler à la 
conservation de la mine. Pruvost, Berton 
et leurs douze camarades, s e sont traî
nés pendant plus de trois semaines dans 
Jes ga'eries éboulées , sans que l'on fit 
rien pour les arracher à leur effroyable 
supplice. Ces malheureux qui suivaient 
le=s retours d'air, s e heurtaient tout à 
coup aux gaz méphit iques ,et combien 
de fois se demandèrent-i ls , dans l ' i gno 
rance où ils étaient de leur complet 
abandon, ce que les ingénieurs faisaient, 
au îour. Le contrôle fit plus ; il leur 
boucha plusieurs i ssues ; treize s'en fu
rent sortir à Billy-Montigny. Quant à 
Berton, il dût attendre pour sortir que 
l'on voulut bien desceller l'entrée de son 
tombeau. 

Plus tard, les m ê m e s ingénieurs, dont 
l'incapanité fût inégalable, se l iguèrent 
pour sauver la Compagnie de Courrières. 
Ça été leur seul sauvetage. Aucun d'eux 

n'a osé conclure. Le domaine des hypo
thèses est si vaste. Les coupables se 
sont prêté u n mutuel appui. Ils s'étaient 
partagé les morts ; i ls vont s e partager 
l e ruban rouge. 

Veuves et orphelins, saluez les nou
veaux cheval iers d e la Légion d'hon
neur. 

Emile BASLY, 
Député du Pas-de-Calais. 

Quel est l'avis 
du citoyen Lamendin ? 

Voici, extrait d'une lettre datée du 22 
janvier 1908, l'avis du citoyen Lamen
din : 

« Le non-lieu de Courrières a été u n 
crime et le projet de décorations à accor
der aux ingénieurs est le couronnement 
de ce crime, jetant un défi aux veuves , 
aux orphel ins et à la masse ouvrière-

« On n e saurait trop protester . 
» LAMENDIN ». 

Quel est l'avis 
du citoyen Goniaux ? 

Aussitôt après le dépôt du projet de 
loi du gouvernement, le citoyen Goniaux 
écrivait : 

« Nous devons faire tout ce qui est e n 
notre pouvoir pour faire entendre notre 
protestation contre le projet tendant à 
décorer les Ingénieurs. 

» .l'espère que n o s a m i s de la commis 
s ion des raines protesteront énergique-
ment . 

» GONIAUX ». 
Le projet du Gouvernement a été ren

voyé à la Commiss ion des mines . Cette 
Commiss ion a sous les yeux tous les rap
ports et toutes les enquêtes : pour elle, 
la lumière est faite, il est hien certain 
qu'el le apportera à la Chambre un avis 
nettement défavorable. Voici la compo
sition de la Commission des mines : 

MM. Dron, président ; Basiy, Char
pentier, Gabriel Baron, Léon Janet, vice-
présidents ; Thivrier. Andricu, Pel isse , 
Slmonet, Besnard, Jean Grillon, secré
taires ; Vidon, Sel le , .1. Cornudet, Ri-
douarrt, Chaumeil , Yarenne. I.edin, De-
mellier, GliescmJère, Allomanc, Tc-chul , 
Durre, Jacques Piou, Zé \aès . Bouverl, 
Bnr. Plichon, Mélin, I hopiteau, Cuiloli. 
Dehove. Alfred l.c Boy (Nord. 

n. D. N. 

CHRONIQUE 

L'EXPIATIO 
Jlon ami, le docteur Fusch, m'avait dit : 
— Quand vous passerez à Auteuil, venez 

iiûQC voir ma maison de santé ; je vous mon
trerai de curieux cas d'aliénation. 

J avais promis ma visite. Puis des mois 
(écoulèrent sans qu il me fût possible de te
nir parole. Aussi, me reçut-il avec une sur
prise mêlée de reproches lorsque je me déci
dai, l'autre jour, à sonner à sa porte. 

— Ah ! ah !.. vous venez voir mes fous... 
{Vous avez mis le temps... Ma foi, mes pen
sionnaires ont changé depuis le soir où je 
vous ai fait mon invitation.. Cependant, je 
possède actuellement quelques spécimens in
téressants... nous allons les voir... Suivez-
|noi... 

La folie m'est toujours apparue comme un 
pystère plein d'épouvante, et je n'ai jamais 
pu même y songer sans angoisse. Il me serait 
impossible de vivre parmi les fous, tant leur 
|vue m est douloureuse. Leurs yeux semblent 
cloués d'un double reg-ard, le rej-ard physi
que, lointain, incolore, désintéressé ; puis, 
1 autre, le regard intérieur, le regard de la 
pensée, brillant, fiévreux, terrifiant. , 

En suivant le docteur Fusca, j'éprouvais, 
«De fois de plus, cette impression pénible. 
Lui, marchait à son aise, parmi ces détra
qués, les appelant comme des amis dont il 
eût été le confident, écoutant d'un air tran
quille leurs divagations qu'il soulignait par. 
<ois d'un léger hochement de tête. Ou bien, il 
se tournait de mon côté pour m'expliquer leur 
frenre de folie avec un sourire sur les lèvres. 
Mais moi, en pénétrant dans les chambres 
closes des agités, en traversant les groupes 
'de» inoffensifs, des gâteux, je me demandais 
si je ne rivais pas un horrible i auchemar, 
si ce n'était pas moi qui devenais fou, si je 
ne me trouvais pas en présence d'un peuple 
inconnu, effrayant, fantastique, et je sentais 
l'effroi envahir mon âme. Je regrettais pres-

Sue ma visite et j'avais hâte qu'elle fût ter-
îinée lorsque mon guide ouvrit la porte d'une 

jcellule et me dit : 
i— Voici un couple curieux, regardez-le 

*ïen. 
J'aperçus deux vieillards maâg-rèS, latati-

*és, d'aspect lamentable. Ils étaient là', assis 
l'un contre l'autre, semblables à ces épaves 
humaines que l'Océan, après une nuit de tem
pête, rejette SUT le rivage. La vie, pensai-je, 

giques. L'homme, avec son crâne chauve, son 
visage giabre, ses yeux sans ccl^i, s'effaçait 
derrière sa femme comme un enfant craintif. 
Mais elle, avec son nez busqué, ses yeux de 
chouette et ses lèvres minces, apparaissait 
ainsi qu'une infernale sorcière échappée au 
sabbat. Dès qu'ils nous aperçurent, ils tom
bèrent à genoux, joignirent les mains et leurs 
voix sanglotèrent : 

— Ayez pitié de nous, mon bon : _lût Pier
re t... Ce n'est pas nous qui l'avons tué... 
Nous sommes innocents... Grâce... Nous n'é
tions pas riches, il nous aurait ruinés, nous 
ne l'avons pas tué... Laissez-nous entrer au 
Paradis... 

Et leurs lamentations se poursuivirent sur 
ce thème en phrases incohérente:. 

— —Vous venez de voir, me dit le docteur 
Fusch, en fermant la porte, deux êtres qui 
sont devenus leurs propres bourreaux. Leur 
folie est une expiation. Ici, je ne suis qu'un 
médecin et je les soigne comme mes autres 
malades. Mais, si j'étais un justicier, je les 
abandonnerais à leur châtiment. Ils n'ont 
pas tué, comme vous pourriez le croire, en 
ce sens que leurs mains n'ont pas accompli 
le geste meurtrier, mais ils ont laissé mou
rir, en toute connaissance de cause, un de 
leurs parents qu'ils pouvaient sauver. Voici, 
d'ailleurs, leur histoire : 

Les Panard, après s'être retirés des affai
res jeunes encore, vivaient en rentiers cossus 
dans un petit hôtel ayant cour et jardin, qu'Us 
avaient fait construire au fond des Batignol-
les. Ils y menaient une existence de riches 
égoïstes, ne songeant qu'à eux, ne se refusant 
aucune gourmandise, aucune fantaisie, mais 
ayant au cœur la haine des malheureux. Bien 
qu'ils fussent d'une dévotion excessive, ils 
ne faisaient jamais l'aumône. Ils entassaient 
leur or silencieusement, pour l'unique plaisir 
de compter leurs richesses, portes.verrouillées 
et volets clos, ne sachant même pas ce qu'el
les deviendraient après leur mort, car ils ne 
possédaient point d'héritiers directs. 

Il leur restait pour toute famille un cousin 
de leur âge, qui avait été le camarade d'en
fance de M. Panard. Ce cousin, un nommé 
Dubois, fut leur ami pendant de nombreuses 
années. Il était le commensal du ménage, ce
lui dont le couvert est toujours mis. Puis un 
jour vint où il perdit toute sa fortune dans 
des spéculations malheureuses. De oe jour, 
l'amitié des Panard se transforma en une hos
tilité méprisante. Dubois devenait le patent 
pauvre, compromettant, et ils l'éloignèrent 
peu à peu, puis lui fermèrent leur porte. Ce 
fut aussi, pour le malheureux, la chute som
bre, la descente progressive, la vie faite d'ex. 

et pendant quinze ans 11 roula dams tous les 
bas-fonds de la misère. 

Les Panard connaissaient son existence mi
sérable, ils en suivaient de loin les étapes don. 
loureuses, mais jamais ils ne lui tendirent ta 
main, jamais ils n'essayèrent de le relever ou 
de le soulager. Au contraire, ils goûtaient une 
jouissance égoïste à le voir s'enfoncer davan
tage, descendre de plus en plus bas. L'hom
me disait : 

— J'ai rencontré Dubois ; figure-toi qu'il 
vend des journaux maintenant... Il court les 
rues en criant le titre de ses feuilles... 

La femme ripostait : 
— Drôle de métier I... C'est pas encore fa. 

qui l'enrichira... C'est Sont de même malheu
reux d'avoir dans sa famille un pareil zaendi-
got... 

Et ils riaient ensemble d'un rire sinistre 
et féroce ; la pensée du parent pauvre, cre
vant la faim, grelotant le froid, courant sous 
la pluie et le vent, les amusait énormément/ 
C'était leur joie, leur distraction. Ils en par
laient pendant leurs promenades solitaires, 
appréciant mieux la fraîcheur des ombrages 
ou la chaleur douce des fourrures. Ils en par. 
laient pendant les repas, et les mets leur 
paraissaient plus savoureux ; ils en parlaient 
encore le soir, en vidant leur tasse, tout en 
évoquant les esprits autour d'^n guéridon. 
Car leur dévotion excessive les avait conduits 
au spiritisme, et ils passaient leurs soirées à 
consulter les morts sur tous les événements 
de leur vie. 

Or, un jour, ils reçurent un avis officiel 
leur annonçant la mort de leur cousin à 1 "hô
pital. A bout de force, affaibli par l'âge, tra
qué paT la maladie, Dubois avait échoué là 
avec l'indifférence résignée d'une bête qui s'af
fale dans un dernier effort. Pour la première 
fois depuis longtemps, il goûta la joie du re
pos, la douceur d'un lit, la blancheur des 
draps. Il eut huit jours de tranquillité, pres
que de bonheur, les derniers de son existence. 

Les Panard ne répondirent pas au faire-part 
administratif, n'envoyèrent pas meme une 
couronne. Que leur parent allât à l'amphithéâ
tre ou à la fosse commune, cela ne les inté
ressait guère. Sa mort leur procurait un sou
lagement, non que le remords les eût inquié
tés un seul instant, mais parce que leur ima
gination d'avares craintifs redoutait toujours 
quelque drame. Désormais, ils se sentaient à 
l'abri de tout danger ; la si'.houette du cousin 
pauvre ne roderait plus autour de leurs ri
chesses. 

Leur quiétude ne fut pas de longue durée. 
Quelques jours après la mort de Dubois. M. 
Panard reçut cette courte lettre, aussi étran
ge qu'inattendue : 

c Mes bons cousins, 
> Pendant quinze ans, vous m'avez iaissé 

mourir dt faim. Un oeu de votre superflu 
m aurait sauvé la vie. J'ai 6»aucoup souffert 
par votre faute. Aujourdhui, je vous pardon
ne } je suis entré dans l'ébloattasasM t ia i tau 
du monde immatériel. J*oubfie mon passage 
terrestre .Mais les esprits, mes frères, veu
lent me venger et vous punir. Le châtiment 
sera terrible, je ferai mon possible pour vous 
l'épargner. 

a Votre cousin, DUBOIS », 
Je vous l'ai dit, les Panard se livraient de

puis longtemps à la pratique du spiritisme. 
Cette lettre, qui nous eût fait sourire, vous 
ou moi, les atterra. Ils en perdirent l'appétit 
et le sommeil. La peur des fantômes, la peur 
des ténèbres, la peur des craquements dans 
les meubles, la peur de ce mystérieux qui nous 
enveloppe, cette peur, la plus effroyable de 
toutes, s insinua dans leur cerveau, y devint 
l'hôtesse gênante que l'on ne peut chasser, la 
r>te invisible et difforme que l'or, sent grouil
ler sous son crâne, comme la mère sent l'en
fant remuer dans son ventre. Ils passèrent 
leurs journées à interroger le Kueridaar, et, 
ironie amère, les esprits qui venaient à l'ap
pel, ces esprits qui leur avaient toujours fait 
des réponses agréables, avec lesquels ils 
avaient souvent plaisanté le parent pauvre, 
se manifestèrent dès lors avec brutalité, leur 
prophétisèrent les pires malheurs et des châ
timents terribles. 

Ce ne fut pas tout. D'autres lettres survin
rent, lettres mystérieuses écrites par le mort, 
paraphrasant la première, la développant, 
l'aggravant, Dès lors, l'existence des Panard 
devint abominable. lis n'osaient plus remuer, 
ni se séparer, ni pénétrer dans une pièce obs
cure. A chaque instant, ils se retournaient 
pour voir si quelque fantôme n'était pas der
rière eux. L'arrivée du facteur les glaçait d ef
froi et ils restaient de longues minutes trem
blant de tous leurs membres, avant de se dé
cider à ouvrir la missive de l'Au-Delà. Cette 
vie d'angoisse dura quelques semaines, puis 
les premiers symptômes de la f 4ie se mani
festèrent si nettement qu'il fallut les enfer
mer. Voilà trois mois qu'on les a conduits ici. 
Depuis le jour de leur arrivée, ils conservent 
leur attitude implorante et craintive. Je douts 
fort qu'ils retrouvent la raison. Leur crime 
échappait aux lois, mais une justice plus 
haute et plus implacable que la justice des 
hommes les a frappés. Ils expient.. 

— Mais, demandai-je au docteur Fusch, 
quand il eut terminé son récit, comment ex
pliquez-vous ces lettres du cousin mort ? 

— C'est vrai, j'oubliais de vous le dire. 
Comme vous le pensez bien, elles ne venaient 
pas d'outre tombe. Leur histoire est plus sim
ple. Avant d'entrer à l'hôpital, Dubois avait 
eu pour voisin de chambre, dans l'hôtel meu
blé où il logeait, un de ces peintres au cœur 
généreux et aux cheveux longs qui foisonnent 
à Montmartre. Ce bohème connaissait son 
histoire et l'avait fait manger plus d'une fois 
les jours de détresse. Quand il vit Dubois 
condamné, il eut Vidée de mystifier les Pa
nard et dicta les fameuses lettres de l'Au-
Delà, se réservant de les jeter à la poste en 
temps opportun. C'était là une simple plaisan
terie de rapin. 

Et le docteur Fusch Tépéta, tout en me re
conduisant à sa porte : 

— Oui, une simple plaisanterie de ràpiti 
que la justice des Choses A transformée en 
expiation. 

Armand CHARPENTIER. 

A Dunkerque un marinier s'est noyé. 
M S 

On a arrêté a Anzin, on des auteurs du 
crime de Mous. 

Hien et A ujourd'hul 

Le Maroc devant la Chambre 
i w A c rraaé) débat, ouvert vendredi au Palais-
fDeurbon, à surabondamment démontré que 

la quei-teos marocaine est une question euro
péenne: C'est en se plaçant sur ce terrain que 
le citoyen Jaurès, que M. Ribot, ont posé au 
gouvernement une même question : n'avons-
nous pas commis d'imprudences ? Respec
tons-nous scrupuleusement, dans leur esprit, 
les clauses de ''acte d'Algésiras ? 

Pas d'intervention militaire, pas d'inter
vention financière, disait Jaurès, pas plus en 
faveur d'Abd-el-Aziz qu'en faveur de Mou-
lay-Ha/id ; n'allons pas à Fez, rien ne nous y 
oblige ; le traité d'Algésiras ne lie pas seule
ment la France, mais tout aussi étroitement 
les aiutres puissances signataires 

Voilà le terrain solide sur lequel nous de
meurons inattaquables : si nous le quittions, 
nous irions en aveugles aux pires aventures, 
au profit de nous ne savons quelles combinai
sons. 

Mais, nous ne pouvons plus suivre le ci
toyen Jaurès quand il exhorte le gouverne
ment à évacuer le Maroc. Non, nous n'avons 
pas à abandonner une mission que nous 
avons acceptée, mission de police des ports 
et de protection des Européens contre les fa
natiques que Moulay Hafid entraînera der
rière lui, aujourd'hui qu'il a délibérément dé
chaîné la guerre sainte. Que si des événe
ment imprévus surviennent, qui exigent'une 
intervention plus étendue, qu'une nouvelle 
conférence internationale ta délimite ; mais, 
qu'à aucun prix et sous aucun prétexte, nous 
ne nous exposions à rompre l'entente avec 
l'une quelconque des puissances signataires. 

Ne nous exposons pas, disait le citoyen 
Jaurès, à recevoir les avertissements diplo
matiques d'une puissance extérieure, si nous 
allions de l'avant. Très bien ; toutefois, crai
gnons aussi, si nous nous décidions i "éva
cuer le Maroc, si nous reculions, de voir cet
te même puissance créer le prétexte qui lui 
permettrait d'aller y prendre la place que 
nous aurions abandonnée. * 

Enfin, l'évacuation du Maroc aurait incon
testablement, dans toutes nos \ ossessions 
africaines, un retentissement désastreux. 

Que dire du discours de M. Delcassé. monté 
à la tribune pour se tresser à lui-même des 
'couronnes de laurier, après ses inexcusables 
Jolies sJÀplomatiques qui, à deux reprises, mi-
rent la France à deux doig-ts d'abominables 
conflits ? 

Que dire surtout de cette Chambre qu'un 
discours emb^e. qui se laisse griser par des 
périodes oratoires du plus pur chauvinisme, 
au point de jrlorifier l'homme qu'elle dénon
çait, il y a trois ans, comme un danger pu 

TRAGIQUE QUERELLE 
à MÉRICOURT CORONS 

b\-. 
G. DErUONS. 

Hors Frontières 

Jvait dû le» ballotter dans de» aventures ttarlJ^die.*» e* û© » c a a * o « , M **««.«. *= * — 

LES FAITS_Dl JOUR 
Les ministres se sont réunis en Conseil de 

Cabinet au Ministère de l'Intérieur. 
v w 

An cours d'une querelle survenue à Méri
court, deux allemands ont tué un de leurs 
compatriotes. 

mm 
A Liévin, une femme s'est suicidée. 

Un ouvrier mineur a été broyé DOT une lo
comotive à Nceux les Minas. 

Les Retruites Ouvrières 
au Congrès ae Hull 

Nous avons relaté, il y a quelques jours, 
un très important discours prononcé par M. 
Asquith à Laucastre, au sujet des retraites 
ouvnères que le Gouvernement anglais veut 
résoudre, sans sefirayer de iénorme effort 
financier qu exige cette réforme. M. Asquitti 
affirmait nettement que tout système de re
traites ouvrières pratique, doit être tel que 
toutes les classes de la société en suppôt tent 
les charges, y compris les classes ouvrières. 

Cette question si importante pour je pro
létariat devait nécessairement être portée 
devant le Congrès dii Labour Party à Hull 

Une correspondance de Londres, adressée 
à 1' « Indépendance Belge nous apprend 
que tous les orateurs qui y ont pris la parole 
sur le projet gouvernemental, ont annoncé 
qu'ils le combattraient « par tous les 
moyens ». Les 402 délégués du « Labour 
Party » qui représentent 1.073.500 mandants 
ont voté à l'unanimité la motion suivante : 

« Le congres déclare que les classes ou
vrières comptent que le chancelier de l'Echi
quier réalisera sa promesse d'instituer des 
pensions pour la vieillesse ; elle déclare, en 
outre, qu'aucun plan ou projet ne sera sa
tisfaisant qu'à la condition qu'il s'applique à 
tout le monde, sans distinction et sans con
tribution, à partir de l'âge de 65 ans, ou à 
ceux qui n'ayant pas atteint cet âge ne se
raient plus en état de travailler. 

» Le congrès déclare en outre que les 
fonds nécessaires au service de ces pensions 
ne doivent pas être demandés à l'impôt indi
rect qui pèse déraisonnablement sur les clas
ses dont les ressources sont dès maintenant 
insuffisantes, — mais à l'impôt direct sur les 
revenus dont rime grande partie a une origi
ne sociale et n'aurait jamais dû être affec
tée à des usages particuliers. 

De la discussion, il ressort que le Labour 
Party veut, que toute personne dès l'âge de 
65 ans, riche ou pauvre, ait le droit à la pen 
sion de l'Etat Et, que la dépense soit ins
crite au budget impérial comme les dépen
ses de l'armée et de la marine. Elles seraient 
couvertes exclusivement par les riches, au 
moyen d'une augmentation de « l'income 
tax » s'appliquant à tous les revenus lépaa-
sant 25.O0Ô francs. 

E. R. 

Un mineur allemand tué 
Trois mineurs allemands M disputent. - L*un d'eux, 

assomme son adversaire d'un coup de crosse de fusil. 

ECHOS 
GUILLAUME n FAIT UN CADEAU 

A UNE LOGE MAÇONNIQUE 

L'empereur Guillaume va certainement s'at
tirer les loudres des puissances cléricales; voua 

Lekaiser a fa» don de son portratt. avec auto
graphe, à la loge maçonnique Victoria, de Ma-
gen, en Westphalie. 

Cette loge vient, en effet, de célébrer le cin
quantième anniversaire de sa fondation et 1 em
pereur Guillaume avait délégué de hauts rono 
fjonnaires de Berlin à cette fête, avec .mission 

Ces corons de Méricourt ont été avant-
hier soir le théâtre d'une scène de violence 
qui s'est terminée par la mort d'un des ad
versaires, tué net, d'un coup que lui asséna 
en plein front un autre acteur de ce drame. 

La victime, comme son meurtrier, sont 
de nationalité allemande. Ils sont de ceux 
que la Comipagnie de Courrières fit venir 
d'Outre-Rhin pour remplacer les cadavres 
du puits numéro 3. La plupart sont retour
nés dans leur pays après avoir connu la 
misère et on peut dire de ceux qui sont res
tés qu'ils ne représentent pas précisément 
le dessus du panier. 

Pour ne plus parler mie de celui qui est 
tombé avant hier sous les coups àe son 
compatriote, et qui a nom Harsèke Geor
ges, les renseignements recueillis sur son 
compte le représentent comme un individu 
des moins recommandahles. 

Depuis qu'il était aux mines de Courriè
res il avait changé plusieurs fois de domi
ci le laissant chaque fois derrière lui des 
souvenirs peu agréables. Il habitait les co
rons de Méricourt depuis 15 jours à peine 
et déjà il en était la terreur. Pour un oui, 
pour un non. il mettait le couteau à la main 
et dans un charabia tudesque jurait de « 'ai
re capout tous les français ». C'est d'ailleurs 
cette manie d'exhiber son couteau a toute 
occasion qui l'a expédié dans un monde 
meilleur. 

Oei dit. pour renseigner nos lecteurs sur 
la valeur morale de la victime, voici les 
détails que nous avons recueillis sur les cir
constances qui ont amené sa mort. 

Une promenade qui finit mal 
Dans une des maisons du coron qui avoï-

sinent La fosse numéro 3, était donc venu 
habiter il y a quinze jours le ménage Ha-
sèke. Le mari, Jean-Georges Hasèfce, 41 
ans. avait pria comme logeurs deux de se» 
compatriotes. Léonard Eisner, 25 ans, et 
David Augerer, 22 ans, occupés comme lui 
i la fosse numéro 3. 

Entre « pays » la connaissance est vite 
faite ; si vite faite que l'hospitalité donnée 
aux deux jeunes gens fut bientôt toute 
écossaise et une tendre intimité ne tarda 
pas à s'établir bientôt entre Eisner et la 
fille de son hôte qui n'est âgée cependant 
que de 14 ans. Cela aurait dû finir par u" 
mariage. Le sort fatal en décida autrement 
et l'idylle s'est terminée dans le sang. 

Bien que le fait ne soit pas bien établi 
il parait en effet que cette question ait été 
le point de déoert de la querelle. 

Quoiqu'il en soit, les trois hommes B* 
trouvaient réunis vendredi après-midi, chez 
Hasèke, lorsque Eisner qui avait fait l'em
plette d'un fusil de chasse d'occasion et 
d'une botte de cartouches, proposa d'all<jr 
dans la campagne essayer son arma.-

La proposition fut acceptée et Ehmer, le 
fusil en bandoulière, se mit en route, ac
compagné de ses deux copains. On se mit 
en quête de -ibier à abattre, en l'espèce, 
de corbeaux ou d'alouettes, mais la rigueur 
de la température invita bientôt nos prome
neurs à regagner au plus vite les cabarets 
de la cité-

Ils en visitèrent plusieurs et ils avaient 
fait d'assez nombreuses chapelles -uand ils 
arrivèrent, vers 7 heures et demie, à l'es
taminet tenu par un belge, nommé Scher-
perer, route de Douai. 

La, autour des chopes remplies, l'accord 
parfait qui semblait unir les trois hommes, 
se brisa tout à coup. En leur rude langage, 
ils s'invectivèrent à qui mieux mieux ; les 
deux logeurs se liguant contre leur patron. 

Pour avoir la paix, Scherperer invita les 
deux jeunes gens à venir avec lui et il par
tit avec eux dans la direction de leur loge
ment, laissant là Hasèke, plongé dans ses 
réflexions. 

Une bagarre. - L'assassinat 
En route, ils s'arrêtèrent, rue de ta Fosse, 

à l'estaminet Demaude. qui se trouve à peu 
près vers le milieu de la rue. Us se firent 
servir une consommation et à un moment 
donné, Scherperer étant sorti, aperçut Hasè
ke qui rentrait chez lui et l'appela. 

Pensant sans doute que sa colère était 
calmée et que l'heure de la réconciliation 
avait sonné, il l'invita h, entrer chez Deman
de et à boire avec ses logeurs le verre de 
l'amitié. 

C'était une bien fâcheuse inspiration. 
A peine Hasèke avait-il mis le pied dans 

l'estaminet que la dispute recommença, plus 
violente encore. Fidèle à son habitude, Ha
sèke sortit son couteau et manifesta l'inten
tion de s'en servir pour ouvrir le ventre 
d'Eisner. 

Voyant que décidément les choses tour
naient mal, M. Demaude prit le parti de 
mettre dehors tes. bellieéranta. n était alors 
huit heures et demie. 

Dans Va rue, le trio s'invectiva 3e plus 
belle et à cinq mètres de l'estaminet. Hasè
ke qui avait toujours son couteau en main 
voulut en frapper Eisner. Celui-ci -uf te
nait son fusil par le canon, le lit tournoysr 
et avec la rapidité de l'éclair, la crosse s'a
battit sur le front de son adversaire qui 
roula comme une masse. 

Le ' coup avait été si violent que l'arme 
s'était brisée : la crosse gisait sur le sol. 
tandis que le canon, faussé, restait entre 
les mains du meurtrier. Celui-ci prit la 
fuite avec son com^gnon, tandis qu'autour 
du corps inanimé une large mare de sang 
allait s'élargissant et s'épandit dans le fil 
de l'eau.: 

La découverts du cadavre 
Quelques minutes «Près, passait SUT le 

mon, dit Ricq qui, après un» en . 
cident faite auprès des témoins, se rer 
à la fosse pour effectuer son enquête 
place. Le citoyen Simon était & cent 
de se douter du drame qui venait de se d*J 
rouler. Aussi, grande fut sa surprise <&m\ 
trouvant étendu, sur le bord de la l'hnnwwéal 
un homme qu'il prit d'abord pour quekfM 
ivrogne victime de trop copieuses HbeXioaaj 

n allait continuer sa route quand ayant 
aéftéchi qu'il pouvait s'agir d'un maHieorea* 
que le froid avait frappé de congestion, i l 
se pencha sur le corps et voulut le rcloi 
ver.-

Cest alors que le citoyen Simon s'aperi 
eut que ce corps gisait dans une mare dtf 
sang. . 

Se rendant compte qu'un crime venait <!• 
se commettre, le délégué mineur s e habÉ 
d'appeler du secours .11 frappa aux portes! 
des maisons voisines. Un des habitante. MJ 
Théodore "Watrin, se leva et Simon le mil 
au courant de sa découverte et le prt» 3e 
faire bonne garde pendant qu'il allait Cham^ 
cher M. le docteur Lecat. 

Le meurtrier cherche 
à faire disparaître la victimi 

Dans l'épouvante de l'acte "u'il Tenait M 
commettre, Eisner s'était enfui avec sont 
compagnon. Mais l'émoi passé, la réOeriort 
vint. Us se dirent qu'ils venaient de se met-1 

tre dans un mauvais pas et que peut-Atr* 
il serait prudent de faire disparaître M 
« corps du délit ». Us ignoraient qn'a" CM 
moment déjà le crime était découvert. 

Ils revinrent donc rue de la Fosse et em 
mirent en mesure de transporter le cornas 
d Hasèke. Déjà ils avaient parcouro m a l 
cinquantaine de mètres quand aux vlutwnS 
le délégué Simon e t le uocteuT Leosl oja'ul 
ramenait. En le» entendant arriver, fia Ks-
mirent à terre le cadavre que le praticien! 
examina sommairement et. comme les deti* 
allemands' n'avaient pas bougé, U requil 
l'un d'eux, Eisner. précisément, pour trao** 
porter le corps jusmi'à la fosse od on M 
coucha sur un matelas dons ta baraque, M 
droite de la porte du carreau. , 

Le docteur Lecat constata alôrg flW CoQS 
les soins étaient inutiles et que lM mort 
avait fait son œuvre. 

Arrestation du meurtrier 
Ces allées et venues et le bruit "ùl tsé 

accompagnait, avaient mis la cité «0 émoi 
et bientôt de nombreuses personnes a s 
rassemblèrent aux alentours du carrean da 
la fosse. Eisner fut reconnu immédiatement 
comme un de ceux qui avaient participé M 
la dispute qui avait eu un si tragi^oe dé» 
nouement. D'ailleurs il était encore porterai! 
de la crosse de fusil qu'il avait cach4a entra) 
son veston et son gilet. Ces circonstances! 
le désignaient suffisamment oocntne M 
.meurtrier d*Haeèke et le garde particulier 
des mine*. M. Mor'm, s'assura de sa paC 
sonne et fit prévenir la gendarmerie1* 

L'enquête 
Une Heure après, M. le lieutenant CdSle'j 

de Lens .arrivait avec plusieurs gendaranat 
et commençait ùnrnédiatement son euguCM 
qui établit tes faits que nous venons de r*> 
later. 

II mit en état d'arrestation Eisner qui 
reconnut sans difficulté avoir 'rappé Ha
sèke qui, déclara-t-iL l'avait menace de acaa 
couteau, n raconta qu'il lui avait 'Orte mal 
seul coup et qu'ensuite, son fusil avant «*t 
brisé par le choc, il avait ramasse la cros sa , 
pendant que son copain Augerer s'emparait 
du canon et en portait à son tour on eossaj 
à la victime. 

En présence de cette Bfînrjaatiaa> M» I» 
lieutenant Coine fit rechercher .Vngérer qwa 
fut arrêté peu de temps après es oui a* 
défendit énergkraement d'avoir 'tu*et H * -
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sèke. Il a reconnu avoir ramassé ta eanoaa 
du fusil et l'avoir transporté jusqu'à son low 
gement, chez la victime, et l'avoir Jeté flattai 
te cave par le soupirail. On a effective l ient 
retrouve à l'endroit indiqué le canon ta t » 
siL 
. Augerer s néanmoins été" rnaintemi tal 
état d'arrestation. 

Descente du Parquet - L'autoptiî 
Hier à 10 heures et demie 4e parquet OS 

Béthune, prévenu par télégramme aeaeeaat 
dait aux corons de Méricourt. S était re
présenté par MM. Boudry, juge d'instruc
tion, Monier, substitut, Dhénin, nsninoi 
greffier. Les magistrats ont interrogé pfenM 
sieurs témoins et confronté les inouèpaal 
avec leurs victimes. Par te canal d S » m 
terprete, tous deux ont maintenu leurs àmM 
olarations. ^^^^^^^^^ 

M .le docteur Henseval, médecin 
a ensuite pratiqué l'autopsie. H S 
deux blessures, l'une au milieu du 
ayant trois centimètres de longueur, r s . M 
au sommet du crâne. Cest cette aéraient 
qui a déterminé la mort, par, suite cTan*l 
fracture du crâne. ^ ^ ^ ^ ^ * 

Ces constatations laissent place S 
hypothèses. Ou bien Hasèke se set 
le crâne en tombant sur le bord du ' 
Ou bien, comme le prétend Eisner _ 
coups ont été portés, l'un par rut. l'autre i 
Augerer dont la culpabilité serait akrsi ' 
bue. ^ ^ ^ _ 

Ce sera la tache du magistrat ai ili iMt—' 
que d'édaircir ce point. 

En attendant, tes deux jeunes ' J H I T"*'W1 
ont été arrêtés et transférés niée soir g Bat 
thune. 

Vote! leur état-ctvfl exact ; Elsneç Xtoi 


